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					Panneau indiquant le début de la Route 66 à Chicago, Illinois.
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				Le meilleur de la Route 66

				Pour prendre en photo des icônes de la Route 66 

				
						Le panneau qui indique le point de départ de la Route 66 à Chicago, Illinois Cliquez ici


						Les Muffler Men qu’on croise à différents endroits sur la Route 66 Cliquez ici


						L’Ambler’s Texaco Gas Station à Dwight, Illinois Cliquez ici


						La Standard Oil Gas Station à Odell, Illinois Cliquez ici


						La murale des panneaux de la Route 66 au Route 66 Association Hall of Fame & Museum à Pontiac, Illinois Cliquez ici 

						Sprague’s Super Service à Normal, Illinois Cliquez ici


						La Bunyon’s Statue à Atlanta, Illinois Cliquez ici


						Le Munger-Moss Motel à Lebanon, Missouri Cliquez ici


						Le Blue Dome à Tulsa, Oklahoma Cliquez ici


						Le Meadow Gold à Tulsa, Oklahoma Cliquez ici


						Le Golden Driller à Tulsa, Oklahoma Cliquez ici


						La Round Barn à Arcadia, Oklahoma Cliquez ici


						Le POPS Restaurant à Arcadia, Oklahoma Cliquez ici


						La Milk Bottle Grocery à Oklahoma City, Oklahoma Cliquez ici


						Le U-Drop Inn à Shamrock, Texas Cliquez ici


						La Phillips 66 Station à McLean, Texas Cliquez ici


						Le Cadillac Ranch à Amarillo, Texas Cliquez ici


						Le panneau qui indique que vous êtes à mi-chemin de la Route 66 à Adrian, Texas Cliquez ici


						Le Blue Swallow Motel à Tucumcari, Nouveau-Mexique Cliquez ici


						Le Route 66 Monument à Tucumcari, Nouveau-Mexique Cliquez ici


						El Rancho Hotel à Gallup, Nouveau-Mexique Cliquez ici


						Le Wigwam Motel à Holbrook, Arizona Cliquez ici


						Les Twin Arrows à Winslow, Arizona Cliquez ici


						L’Angel’s Barbershop à Seligman, Arizona Cliquez ici


						Le Hackberry General Store à Hackberry, Arizona Cliquez ici


						Le Durlin Hotel à Oatman, Arizona Cliquez ici


						Le Wigwam Motel à San Bernardino, Californie Cliquez ici


						Le panneau qui indique le point d’arrivée de la Route 66 à Santa Monica, Californie Cliquez ici


				

				[image: ChagnonRoute66Arizona4.TIF]

				
					Hackberry General Store, Peach Springs.

					© Isabelle Chagnon

				

				Pour admirer des merveilles naturelles le long de la Mother Road

				
						Les Meramec Caverns près de Stanton, Missouri Cliquez ici


						Le Red Rock Park à Gallup, Nouveau-Mexique Cliquez ici 

						Le Canyon de Chelly National Monument, Arizona Cliquez ici


						Le Monument Valley Navajo Tribal Park, Arizona Cliquez ici


						Le Petrified Forest National Park, Arizona Cliquez ici


						Le Grand Canyon National Park, Arizona Cliquez ici


				

				Pour casser la croûte dans des diners et restaurants typiques 

				
						Lou Mitchell’s à Chicago, Illinois Cliquez ici


						Cozy Dog Drive-In à Springfield, Illinois Cliquez ici


						Ariston Cafe à Litchfield, Illinois Cliquez ici


						Eat-Rite Diner à St. Louis, Missouri Cliquez ici


						Waylan’s Hamburgers the Ku-Ku à Miami, Oklahoma Cliquez ici


						Tally’s Cafe à Tulsa, Oklahoma Cliquez ici


						Rock Cafe à Stroud, Oklahoma Cliquez ici


						Big Texan Steak Ranch à Amarillo, Texas Cliquez ici


						MidPoint Cafe à Adrian, Texas Cliquez ici


						Comet II Drive In & Restaurant à Santa Rosa, Nouveau-Mexique Cliquez ici


						66 Diner à Albuquerque, Nouveau-Mexique Cliquez ici


						Cruiser’s Cafe 66 à Williams, Arizona Cliquez ici


						Delgadillo’s Snow Cap à Seligman, Arizona Cliquez ici


						Bagdad Cafe à Newberry Springs, Californie Cliquez ici
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					Oatman, Arizona.

					© Dreamstime.com/Irina Sen

				

				Pour découvrir des attraits inusités 

				
						La Two-Cell Jail à Gardner, Illinois Cliquez ici


						La World’s Largest Rocking Chair à Cuba, Missouri Cliquez ici


						Les villages fantômes du Missouri Cliquez ici


						La Blue Whale of Catoosa à Catoosa, Oklahoma Cliquez ici


						La Leaning Water Tower à Groom, Texas Cliquez ici


						Le Bug Ranch à Conway, Texas Cliquez ici


						Les faux panneaux routiers à Amarillo, Texas Cliquez ici


						Le Tee Pee Curios à Tucumcari, Nouveau-Mexique Cliquez ici


						Le Rusty Bolt à Seligman, Arizona Cliquez ici


						Les bourricots sauvages à Oatman, Arizona Cliquez ici


						L’Elmer’s Bottle Tree Ranch à Barstow, Californie Cliquez ici


						La Bono’s Giant Orange à San Bernardino, Californie Cliquez ici


				

				Pour revivre la riche histoire de la Route 66

				
						Le Joliet Area Historical Museum à Joliet, Illinois Cliquez ici


						Le Route 66 Association Hall of Fame & Museum à Pontiac, Illinois Cliquez ici


						Le Litchfield Museum & Route 66 Welcome Center à Litchfield, Illinois Cliquez ici


						Les peintures murales à Cuba, Missouri Cliquez ici


						Le Route 66 Museum à Lebanon, Missouri Cliquez ici


						L’History Museum on the Square à Springfield, Missouri Cliquez ici


						Red Oak II, Missouri Cliquez ici


						Le Route 66 Museum à Clinton, Oklahoma Cliquez ici


						Le National Route 66 Museum à Elk City, Oklahoma Cliquez ici


						Le Tucumcari Historical Museum à Tucumcari, Nouveau-Mexique Cliquez ici


						La ligne de partage des eaux à Continental Divide, Nouveau-Mexique Cliquez ici


						Le Williams Historic District à Williams, Arizona Cliquez ici


						Le Route 66 Mother Road Museum à Barstow, Californie Cliquez ici


						Le California Route 66 Museum à Victorville, Californie Cliquez ici
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					San Bernardino, Californie.

					© Shutterstock.com/Lowe Llaguno

					

				

				Pour plonger dans l’univers de films célèbres 

				
						
The Blues Brothers, au Joliet Correctional Center de Joliet, Illinois Cliquez ici


						
Les Raisins de la colère, sur la route entre l’Oklahoma et la Californie Cliquez ici


						
Bagdad Cafe, au café du même nom de Newberry Springs, Californie Cliquez ici


						
Easy Rider, au Pine Breeze Inn de Bellemont, Arizona Cliquez ici


				

			

			
				Le portrait
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					Seligman, Arizona.

					© Dreamstime.com/Giovanni Gagliardi

					

				

			

			
				

				Le tracé de la Route 66

				La légendaire Route 66, première route transcontinentale en dur (béton rose!) aux États-Unis, demeure, malgré son déclassement dans les années 1980, la route la plus connue en Amérique du Nord et en préserve le mythe et son image : depuis quelque temps, les panneaux de signalisation routière ont refait surface, cette fois-ci affichant « Historic Route 66 ». Traversant huit États, soit l’Illinois, le Missouri, le Kansas, l’Oklahoma, le Texas, le Nouveau-Mexique, l’Arizona et la Californie, la Route 66, qui s’étire sur près de 4 000 kilomètres, est toujours aussi populaire auprès des amateurs de road trips, comme elle l’était auprès des vacanciers après la Seconde Guerre mondiale.

				Illinois

				La Route 66 débute à Chicago, troisième ville en importance des États-Unis et métropole de l’Illinois, où un panneau indique aujourd’hui son point de départ dans Adams Street, à l’angle de Michigan Avenue, en face de l’Art Institute of Chicago (à l’origine, en 1926, ce point de départ se trouvait plutôt sur Jackson Boulevard, à l’angle de Michigan Avenue). Mettant le cap sur le sud-ouest, elle traverse le centre de l’État en passant par ces villes et villages : Joliet, Wilmington, Gardner, Dwight, Odell, Pontiac, Normal, Bloomington, Atlanta, Lincoln, Williamsville, Elkhart, Springfield et Litchfield.
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					Chicago, Illinois.

					© iStockphoto.com/Davel5957

					

				

				Missouri

				En sortant de l’Illinois, la Route 66 pénètre dans le Missouri, à St. Louis, métropole de l’État, d’où elle se dirige vers le sud-ouest du pays. Elle y rencontre ces endroits : Eureka, Villa Ridge, Stanton, Cuba, Rolla, Devil’s Elbow, Lebanon, Springfield, Carthage et Joplin.

				

				Oklahoma

				Après avoir fait un léger crochet par le Kansas, qu’elle traverse rapidement, la Route 66 franchit la frontière menant à l’État de l’Oklahoma. Elle file ensuite vers ces villes et hameaux : Miami, Catoosa, Tulsa, Stroud, Arcadia, Oklahoma City, la capitale de l’État, d’où la route fonce plein ouest, Clinton et Elk City.

				Texas

				Après avoir quitté l’Oklahoma, la Route 66 sillonne le nord de l’État du Texas, dans sa partie la plus étroite. Elle y rencontre ces localités : Shamrock, McLean, Groom, Amarillo, Adrian et Glenrio.

				Nouveau-Mexique

				Laissant le Texas et le Midwest derrière elle, la Route 66 déroule son ruban dans l’État du Nouveau-Mexique, pour rejoindre les Rocheuses américaines. Elle passe des contreforts aux crêtes des montagnes en traversant ces villes et lieux : Tucumcari, Santa Rosa, Santa Fe, Albuquerque, Grants, Continental Divide et Gallup.

				Arizona

				Après avoir sillonné le Nouveau-Mexique et quitté les Rocheuses, la Route 66 entre dans l’État de l’Arizona. Elle se dirige alors vers ces villes, parcs nationaux, hameaux et autres sites naturels : Petrified Forest National Park, Painted Desert National Park, Holbrook, Meteor City, Flagstaff, Phoenix, Bellemont, Williams, Grand Canyon National Park, Page, Antelope Canyon, Horseshoe Bend, Seligman, Peach Springs, Kingman et Oatman.
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					Seligman, Arizona.

					© Shutterstock.com/Mariusz S. Jurgielewicz

					

				

				Californie

				La Route 66 passant non loin de Las Vegas et du Hoover Dam, dans le Nevada, plusieurs en profitent pour s’offrir une petite escapade dans cet État hors circuit. Au retour, direction la côte de la Californie. Avant d’atteindre le Pacifique, but ultime du voyage, la Route 66 donne à voir ces villes et localités : Needles, Newberry Springs, Barstow, Victorville, San Bernardino, Pasadena, Los Angeles et Santa Monica. Un panneau indique la fin de la Route 66 sur la jetée de Santa Monica, face à l’océan.

				[image: iStock-471641056.TIF]

				
					Needles, Californie.

					© iStockphoto.com/Solidago

					

				

				Géographie et climat

				La géographie et le climat des États que la Route 66 traverse varient grandement, et même les saisons sont changeantes. Chicago se trouvant à la latitude de 41º 51’ 00’’ N et Los Angeles à la latitude de 34º 03’ 08’’ N., entre ces deux villes qui sont les points de départ et d’arrivée (jusqu’en 1936) de la route historique, les plaines, montagnes et cours d’eau permettent de passer de la chaleur à la fraîcheur, ou vice versa, dans des laps de temps relativement courts.

				
					Quand faire un road trip sur la Route 66?

					Les mois de novembre à avril sont à éviter alors que les basses températures et la neige sont courantes. Aussi, certains établissements (attraits, restaurants) peuvent être fermés durant cette période.

					Juillet et août ne sont pas recommandés, tant pour la température qui peut atteindre des sommets que pour l’achalandage et les prix qui montent en flèche.

					Sachez qu’entre avril et juin, la pluie est plus fréquente et les risques de tornades sont plus élevés dans certains États, tout particulièrement ceux situés sur la Tornado Alley (Texas, Oklahoma, Kansas et Missouri).

					Enfin, si mai et juin sont tout de même des mois à privilégier, les mois les plus agréables pour faire un road trip sur la Route 66 sont septembre et octobre. La température est alors clémente à peu près partout et plusieurs festivals, à l’instar de l’International Route 66 Mother Road Festival, ont lieu.

				

				Illinois

				Un des États du Midwest, l’Illinois, qui fait aussi partie de la région des Grands Lacs, au climat continental humide, se trouve dans le centre-nord des États-Unis. En Illinois, la belle saison, avec ses températures chaudes, s’étend de mai à août; par contre, des périodes de canicule, qui durent plus ou moins une semaine, peuvent survenir au cours de l’été et se révéler étouffantes.

				Le territoire est essentiellement plat au sud et légèrement vallonné au nord, où s’élève le Charles Mound, à 376 m, point culminant de l’Illinois. Grâce au lœss qui en recouvre de vastes surfaces, le sol de l’État est très fertile.

				Bordé au nord-est par le lac Michigan, l’Illinois a pour voisins les États du Wisconsin au nord, de l’Iowa et du Missouri à l’ouest, du Kentucky au sud et de l’Indiana à l’est. Sa superficie couvre quelque 150 000 km2 et sa population compte près de 13 millions d’habitants. Le fleuve Mississippi forme sa frontière à l’ouest.
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					Le fleuve Mississippi à St. Louis.

					© iStockphoto.com/Davel5957

					

				

				Springfield est la capitale de l’Illinois. Chicago, métropole de l’État, est la troisième ville en importance du pays, après New York et Los Angeles. La région métropolitaine de Chicago constitue l’une des trois grandes régions de l’État. La deuxième région, l’Illinois central, qui se trouve au sud et à l’ouest de Chicago, se compose de plaines où l’agriculture domine l’économie, alors que la troisième région, située au sud de la U.S. Route 50, qui traverse la partie méridionale de l’État, offre un climat encore plus chaud.

				Missouri

				Un des États situés dans les Grandes Plaines centrales, le Missouri offre un climat continental, avec des printemps pluvieux, des étés courts et chauds et des automnes longs et doux. Pendant l’été, sur une bonne partie du Missouri, des vents du sud entraînent dans leurs déplacements de l’air chaud et humide en provenance du golfe du Mexique.

				Les monts Ozark, qui s’élèvent dans le sud-ouest de l’État et qui couvrent également une partie de l’Arkansas, de l’Oklahoma et du Kansas, forment un plateau entaillé entre autres par la rivière Missouri et ses affluents. Plus haut sommet des monts Ozark et point culminant du Missouri, la Taum Sauk Mountain se dresse à 540 m. Le reste du territoire est surtout couvert de prairies et de forêts.

				Dans la région de St. Louis, métropole de l’État, se trouvent les deux plus longs cours d’eau des États-Unis, alors que la rivière Missouri s’y jette dans le fleuve Mississippi. D’ailleurs, dans la partie sud-est du territoire s’étend la plaine alluviale du fleuve Mississippi, où abondent les lacs. Jefferson City est la capitale du Missouri.

				Le Missouri compte une population de plus de 6 millions d’habitants. L’État est bordé au nord par l’Iowa, à l’est par l’Illinois, le Kentucky et le Tennessee, au sud par l’Arkansas et à l’ouest par le Nebraska, le Kansas et l’Oklahoma. Sa superficie couvre plus de 180 000 km2. Le fleuve Mississippi forme la frontière orientale de l’État, et la rivière Missouri, la frontière nord-ouest. L’Osage, un affluent de la rivière Missouri, coule entièrement dans l’État.

				Oklahoma

				Comme tous les États des Grandes Plaines, l’Oklahoma est régi par un climat continental et l’été y est chaud. Alors que les Hautes Plaines, à l’ouest, offrent un climat semi-aride, l’est de l’Oklahoma subit lui aussi l’influence des vents du sud qui poussent, en été, des masses d’air chaud et humide depuis le golfe du Mexique. 

				Extrémité ouest de l’Oklahoma, l’Oklahoma Panhandle, semi-aride et peu peuplé, fait partie des Hautes Plaines, cette vaste sous-région des Grandes Plaines qui s’étend jusqu’aux contreforts des montagnes Rocheuses. À l’origine une « bande neutre » revendiquée par le Texas, il est bordé par les États du Kansas et du Colorado au nord, du Nouveau-Mexique à l’ouest et du Texas au sud.
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					Tulsa, Oklahoma.

					© iStockphoto.com/Davel5957

					

				

				C’est dans l’Oklahoma Panhandle que se trouve le point culminant de l’Oklahoma, soit la Black Mesa, située aux confins de trois États : l’Oklahoma, où elle s’élève à 1 516 m, le Colorado, où elle fait 1 737 m de haut, et le Nouveau-Mexique, où elle se dresse à 1 597 m. À l’est, les monts Ozark pénètrent dans l’État, alors que plus on se dirige vers l’ouest, plus les altitudes augmentent, le sud-ouest de l’Oklahoma étant quant à lui couvert par des plaines humides.

				L’État de l’Oklahoma lui-même a pour voisins le Colorado et le Kansas au nord, le Missouri et l’Arkansas à l’est, le Nouveau-Mexique à l’ouest et le Texas au sud, dont il est séparé par la rivière Rouge, un des principaux affluents du fleuve Mississippi. L’Oklahoma compte près de 4 millions d’habitants et sa capitale, qui est aussi sa métropole, est Oklahoma City. La superficie de l’État couvre plus de 181 000 km2.

				Texas

				Situé entre les déserts du Sud-Ouest américain et les plaines du Sud profond, l’immense État du Texas se caractérise par des climats variés, avec des précipitations et températures variables selon l’altitude et la latitude, en raison de sa superficie. Par sa situation géographique, le Texas comporte des zones arides à l’ouest et des zones subtropicales à l’est. D’ailleurs, dans le sud-est, la végétation fait écho à celle de la Louisiane. Les étés sont chauds et souvent humides partout au Texas, dont la plus grande partie appartient aux Grandes Plaines.

				Plus vaste État du pays après l’Alaska, avec une superficie de quelque 696 000 km2, le Texas est également l’État le plus peuplé des États-Unis après la Californie, avec plus de 28 millions d’habitants. La capitale du Texas est Austin, et sa métropole, Houston. Sur un territoire que l’on aurait cru être habité surtout par des cowboys et autres fermiers, environ 80% des habitants vivent dans des villes, notamment dans les deux plus grandes agglomérations de l’État, Houston et Dallas-Fort Worth.

				Frontière naturelle entre le Texas et le Mexique (en aval d’El Paso), le fleuve Rio Grande, appelé Río Bravo del Norte par les Mexicains, prend sa source dans les montagnes Rocheuses au Colorado et se jette dans le golfe du Mexique environ 3 000 km plus loin. Son embouchure se trouve du côté américain, dans le Cameron County. Le Texas compte plus de 1 000 km de littoral sur le golfe du Mexique. Les États américains le bordant sont la Louisiane et l’Arkansas à l’est, l’Oklahoma au nord et le Nouveau-Mexique à l’ouest. Et comme l’État de l’Oklahoma, le Texas a son Panhandle, le Texas Panhandle, dont Amarillo est la plus grande ville.

				Nouveau-Mexique

				En raison de sa superficie et de son relief, le Nouveau-Mexique, essentiellement montagneux, offre un climat qui est loin d’être homogène, mais qui se veut globalement aride. Les étés sont très chauds, même en altitude. Dans l’est de l’État, les Grandes Plaines se terminent alors que les contreforts des montagnes Rocheuses prennent place.

				L’un des États les plus élevés avec le Colorado, le Wyoming et l’Utah, le Nouveau-Mexique possède la capitale la plus haute des États-Unis : Santa Fe, juchée à quelque 2 190 m d’altitude. Avec 4 011 m, le point culminant de l’État est le Wheeler Peak, situé dans les Sangre de Cristo Mountains, partie intégrante des montagnes Rocheuses et massif situé le plus au sud de cette vaste chaîne intracontinentale.
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					Sangre de Cristo Mountains, Nouveau-Mexique.

					© iStockphoto.com/mdgmorris

					

				

				La métropole du Nouveau-Mexique est Albuquerque. La superficie de l’État couvre quelque 315 194 km2 et la population se chiffre à un peu plus de 2 millions d’habitants. Presque un carré encaissé dans les parallèles et méridiens, le Nouveau-Mexique a pour voisins le Colorado au nord, l’Arizona à l’ouest, le Texas et l’Oklahoma à l’est et le Texas et le Mexique au sud. Le Rio Grande, qui prend sa source au Colorado, traverse le centre de l’État.

				Les Four Corners, soit les « quatre coins », forment l’unique endroit du territoire des États-Unis où quatre États se touchent : le coin nord-ouest du Nouveau-Mexique, le coin nord-est de l’Arizona, le coin sud-ouest du Colorado et le coin sud-est de l’Utah. Une plaque au sol indique exactement où est situé le point de rencontre des quatre États.

				Arizona

				Comme le Nouveau-Mexique, l’Arizona, en raison de sa superficie et de son relief, offre une variété de climats. Les étés sont très chauds dans les régions désertiques où le climat est aride et dans les zones les moins élevées.

				L’État de l’Arizona est bordé à l’ouest par la Californie et le Nevada, au nord par l’Utah, à l’est par le Nouveau-Mexique et au sud par le Mexique. Il compte une population de plus de 7 millions d’habitants et sa superficie couvre environ 295 250 km2. Sa capitale et métropole est Phoenix.
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					Lac Powell, Arizona.

					© iStockphoto.com/Ron_Thomas

					

				

				Le fleuve Colorado a creusé depuis longtemps le bien connu Grand Canyon, qui s’étend sur le plateau du Colorado, cette vaste région qui chevauche les États des Four Corners et à travers laquelle le vent et les rivières ont découpé des reliefs très accidentés.

				Monument Valley, un site naturel remarquable par ses formations géomorphologiques, se trouve ainsi à la frontière de l’Arizona et de l’Utah, à mi-chemin entre les Four Corners à l’est et le lac Powell à l’ouest. Lui aussi situé dans l’Utah et l’Arizona, le lac Powell est le lac de retenue qui a été créé sur le fleuve Colorado par le barrage de Glen Canyon.

				Californie

				La Californie, dont le sud jouit d’un climat méditerranéen, est située sur la côte du Pacifique. Le sud de la Californie reçoit beaucoup moins de précipitations que le nord, qui est aussi moins chaud. Dans le sud-est de l’État s’étendent des régions désertiques ou semi-arides où la sécheresse pose problème. C’est le cas de la Vallée de la Mort, l’endroit le plus chaud et le plus sec qui soit en Amérique du Nord.
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					Vallée de la Mort, Californie.

					© iStockphoto.com/LUNAMARINA

					

				

				La côte sud de la Californie est bien connue pour ses brouillards causés par le courant de la Californie, mais aussi pour les vagues qui permettent la pratique du surf. Le littoral californien, qui s’étire sur plusieurs centaines de kilomètres, est très découpé, avec ses nombreuses baies, caps et estuaires, alors que le bassin de Los Angeles se présente comme une plaine sédimentaire située au sein des chaînes côtières du Pacifique. Sans oublier la faille géologique de San Andreas, qui passe notamment tout près de San Francisco et Los Angeles et qui a déjà provoqué des tremblements de terre importants en Californie.

				La Californie est bordée à l’ouest par l’océan Pacifique, au nord par l’Oregon, à l’est par le Nevada et l’Arizona et au sud par le Mexique. La superficie de ce vaste État couvre 423 970 km2 et sa population s’élève à plus de 39 millions d’habitants. La grande métropole de la Californie est Los Angeles, deuxième ville en importance des États-Unis après New York, et sa capitale, Sacramento.

				Histoire des États-Unis

				Colonisation britannique de l’Amérique du Nord

				À l’exception de l’expédition de John Cabot en 1497 à Terre-Neuve et à l’embouchure du fleuve Saint-Laurent, les Britanniques arrivent en Amérique plus d’un siècle après la découverte officielle du Nouveau Monde par Christophe Colomb en 1492, un retard qui s’explique en partie par les nombreuses querelles religieuses et politiques régnant à cette époque en Angleterre.
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					L’arrivée de Christophe Colomb en Amérique.
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				Si le XVIe s. est essentiellement une période d’exploration, le XVIIe s. est celle de la colonisation, et les Britanniques, malgré leur arrivée tardive au Nouveau Monde et leurs premières tentatives avortées, se montrent beaucoup plus efficaces dans cette entreprise que leurs concurrents (Espagnols, Français et Hollandais).

				Animés par l’espoir de s’enrichir, quelque 150 colons remontent la James River en 1607 et fondent le premier établissement de la colonie de la Virginie. La vie se révèle toutefois très difficile dans ces contrées lointaines au climat inhospitalier, et ce n’est que grâce à l’aide autochtone que quelques colons survivront, notamment avec l’apprentissage de la culture du maïs et du tabac.

				Peu à peu, la colonie s’adapte au nouvel environnement, et l’économie se développe rapidement, en particulier grâce au tabac, objet d’une forte demande en Europe. Voyant l’occasion de se refaire une vie, plusieurs Britanniques émigrent en Virginie, autour de laquelle naîtront les États du Maryland, des Carolines et de la Géorgie. La vie s’organise autour de grandes propriétés terriennes qui misent sur la culture tropicale et sur les premiers esclaves africains arrivés en 1620 pour s’occuper des tâches les plus ingrates, la base de l’économie sudiste étant fondée sur les inégalités.

				Mais les premiers colons n’étaient pas tous animés par le seul espoir de s’enrichir. Ainsi, 36 calvinistes puritains persécutés en Angleterre, accompagnés de 67 marchands aventuriers, embarquent sur le Mayflower en 1620 en direction de la Virginie afin de pouvoir vivre une foi plus pure, et ce, en toute liberté. Une violente tempête fait dévier cependant l’embarcation sur les côtes du Massachusetts. Ils y fondent Plymouth et, pour survivre, les colons ont besoin de l’aide des Autochtones qui les approvisionnent en maïs et en dindes sauvages.
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					Une réplique du Mayflower à Plymouth, Massachusetts.
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				L’Action de grâce (Thanksgiving), que les familles américaines célèbrent encore aujourd’hui avec un copieux repas de volaille, tire son origine de cette pénible époque des débuts de la colonisation.

				Rapidement, l’objectif de la nouvelle colonie du Massachusetts consiste à accueillir d’autres puritains ainsi que des dissidents politiques du Vieux Continent qui vont commencer à arriver massivement à partir de 1630, pour constituer une population de 20 000 habitants en 1660. Plusieurs de ces immigrants sont éduqués, tenaces, austères, et frôlent souvent le fanatisme religieux, comme en témoigne l’épisode de Salem, où 150 personnes furent emprisonnées et 20 pendues pour sorcellerie entre 1689 et 1692.

				Affirmation des Britanniques

				Au début du XVIIIe s., la population américaine ne cesse de s’accroître, et elle atteint en 1760 plus de 2 millions d’habitants répartis en 13 colonies se côtoyant de façon plus ou moins continue sur une mince bande de terre longeant la côte Atlantique, de la Floride au Maine d’aujourd’hui. Se sentant de plus en plus à l’étroit, les colons manifestent progressivement le désir de s’enfoncer vers l’Ouest pour y défricher et cultiver les terres.

				Hormis les groupes autochtones qu’ils repoussent sans cesse par la guerre depuis les débuts de l’occupation européenne, les sujets britanniques se heurtent, au fil des décennies, aux Français, dont les missionnaires et coureurs des bois se sont emparés, au nom du roi de France, d’un immense territoire s’étendant de la baie d’Hudson à La Nouvelle-Orléans, dans l’axe nord-sud, et du Mississippi jusqu’aux Rocheuses, dans l’axe est-ouest, pour former un empire couvrant des milliers de kilomètres carrés qui coince et asphyxie littéralement les Treize colonies anglaises.

				Les propensions expansionnistes des Anglais aux dépens des Français se traduisent à l’origine par différentes situations conflictuelles qui ont cependant tôt fait de se transformer en guerre systématique chaque fois que surviennent des conflits mettant aux prises les deux grandes puissances européennes sur le Vieux Continent.

				Avantagés par leur poids démographique et par un meilleur soutien de la part de la métropole anglaise, les colons britanniques s’emparent progressivement du territoire français faiblement peuplé en commençant par Terre-Neuve, l’Acadie et la baie d’Hudson en 1713 (traité d’Utrecht). C’est toutefois à la ratification du traité de Paris (1763) mettant un terme à la guerre de Sept Ans, qui fait rage en Europe depuis 1754, que Louis XV cède à l’Angleterre toutes ses colonies nord-américaines à l’exception du gigantesque territoire de la Louisiane.

				Naissance d’une nation

				Les victoires militaires successives des Britanniques en Amérique du Nord contre les Autochtones, les Français et même les Hollandais font progressivement naître un puissant sentiment de solidarité et de nationalisme au sein des Treize colonies.

				Ainsi, lorsque le roi d’Angleterre George III entend faire participer les colonies aux remboursements de l’importante dette contractée lors de la guerre de Sept Ans en imposant des taxes sur divers produits ainsi qu’en votant une série de mesures impopulaires, notamment l’interdiction de coloniser l’Ouest, les Américains s’insurgent contre la métropole en faisant valoir qu’elle viole leurs droits et libertés.

				Le mécontentement culminera le 16 décembre 1773 avec le Boston Tea Party, épisode durant lequel quelques Américains jettent à la mer la cargaison de thé appartenant à la Compagnie des Indes orientales, une entreprise anglaise qui détient le monopole officiel du thé. Avisé en janvier 1774, George III fulmine et décide de punir les Américains, devenus beaucoup trop désobéissants envers la Couronne. Il ferme entre autres le port de Boston et met sous tutelle la colonie du Massachusetts.

				Pour les Américains, ces sanctions, qui représentent une entrave à leur prospérité, correspondent à une véritable déclaration de guerre. La riposte ne tarde pas à venir; en 1775 surviennent plusieurs escarmouches entre Britanniques et Américains qui débouchent le 4 juillet 1776 sur la Déclaration d’indépendance rédigée par Thomas Jefferson et entérinée par 12 colonies (la colonie de New York l’appuiera quelques jours plus tard). Le texte légitimait en droit l’insurrection américaine et énonçait des principes philosophiques sur lesquels repose encore le système politique américain.
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					Signature de la Déclaration d’indépendance, le 4 juillet 1776. 
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				Une fois l’indépendance déclarée, il restait toutefois à la gagner. À en juger par les forces militaires en présence, les Américains sont nettement inférieurs puisqu’ils ne possèdent ni marine, ni armée, ni argent. Mais au-delà des forces militaires, les Américains se montrent dangereusement efficaces sur le plan psychologique, stratégique et diplomatique, notamment en signant une alliance avec la France, elle-même alliée à l’Espagne, qui leur apporte l’appui logistique nécessaire à un rapport de force égal avec celui de l’Angleterre.

				Après six années de guerre, les Anglais signent le traité de Versailles (1783) consacrant l’indépendance des États-Unis et abandonnent les territoires convoités par les Américains, c’est-à-dire le corridor compris entre la Floride et le Canada.

				Constitutions de 1777 et de 1788

				Une fois libéré du joug de l’Angleterre, l’État-nation américain restait toutefois à construire. Comment allait-on organiser le nouveau territoire, quel système politique devait-on adopter, comment stabiliser la monnaie et assurer la prospérité de la nation? Le défi était de taille puisque l’unité du pays découlait essentiellement d’une coalition en temps de guerre entre des colonies autonomes qui n’étaient cependant pas prêtes à renoncer à leur indépendance fraîchement acquise au bénéfice d’un gouvernement fédéral centralisateur pourtant nécessaire à la cohésion nationale aux lendemains d’une indépendance toute théorique.

				Les Articles de la Confédération rédigés en 1777 reflètent la méfiance des États, puisqu’elle ne permettait pas au gouvernement fédéral de lever des impôts, de recruter des soldats et de passer des lois relatives au commerce, sans compter que le nouveau pays ne présentait nul système judiciaire commun. Bref, les 13 États bénéficiaient en pratique d’une indépendance quasi totale.

				L’impuissance des Articles de la Confédération à régler les problèmes du jeune pays, ainsi qu’à lui assurer la prospérité, conduit à la Convention constitutionnelle de Philadelphie réunissant 42 des esprits les plus brillants de l’époque. Les discussions souvent virulentes débouchèrent sur une nouvelle constitution résultant d’un compromis entre les partisans du statu quo et ceux favorables à une plus grande centralisation du fédéral.

				Ratifié par les États en 1787 et 1788, le texte constitutionnel consacrait le nouveau pays en république et distinguait trois ordres de pouvoir fédéraux aussi indépendants que possible les uns des autres (l’exécutif, le législatif et le judiciaire). Outre la séparation des pouvoirs sur laquelle repose la démocratie américaine, la Constitution comprend une mesure d’amendements qui la rend très flexible et adaptable, deux qualités qui lui ont permis de se perpétuer jusqu’à aujourd’hui.

				Expansion territoriale vers l’Ouest

				Les années comprises entre 1789 et 1860 correspondent à l’organisation du nouveau pays. Les premiers présidents (George Washington est le premier élu en 1789) désirent peu intervenir dans la vie des Américains et croient plutôt aux vertus de l’entreprise privée orientée vers la petite propriété terrienne. Mais cette philosophie de développement ne peut être mise en branle sans s’accompagner d’une expansion territoriale, et c’est pourquoi l’exploration, la conquête et la colonisation de nouvelles terres représentent un objectif capital pour les premiers gouvernements.

				Le troisième président des États-Unis, Thomas Jefferson, s’attelle le premier à repousser la frontière vers l’Ouest, en doublant du jour au lendemain le territoire national par l’achat pour la somme de 15 millions de dollars de la Louisiane en 1803, une immense région qui fut rétrocédée à la France en 1800 à la suite d’une transaction tenue secrète avec l’Espagne. Jefferson mandate aussitôt le duo Lewis-Clark pour remonter le réseau fluvial à l’ouest du Mississippi afin de rendre compte de l’état de la nouvelle possession.

				Guidés par des Canadiens français, les deux hommes partis de St. Louis remontent le Missouri, franchissent les Rocheuses, atteignent l’océan Pacifique et mettent le pied sur le territoire de l’Oregon (futurs États de Washington, d’Idaho et d’Oregon), déjà convoité par les Anglais et les Espagnols, mais qui devient possession américaine en 1845 par voie de négociation.

				Après l’achat de la Louisiane, les Américains tournent leur avidité territoriale vers le sud en commençant par persuader les Espagnols de leur vendre la Floride pour la somme de 5 millions de dollars en 1819. Ces derniers exigent toutefois du président Monroe de renoncer au Texas, appartenant alors à la Nouvelle-Espagne. Malgré cet accord, des colons américains s’y installent dès 1821 et, lorsque le Mexique gagne son indépendance face à l’Espagne en 1823, la tension monte entre les deux nations voisines qui finissent par se déclarer la guerre en 1836.

				Après avoir perdu la célèbre bataille de Fort Alamo, où le légendaire Davy Crockett (né au Tennessee, et dont le nom de famille était à l’origine De Crocketagne ou De Croquetagne) trouva la mort, les Américains auront finalement raison des Mexicains à la suite d’une autre guerre déclenchée en 1846 qui se solde en 1848 par la ratification du traité de Guadalupe Hidalgo, par lequel le Mexique cède la moitié de son territoire aux Américains. Il s’agit de l’immense région composée des États actuels du Texas, de la Californie, du Nevada, de l’Utah et d’une partie de l’Arizona, du Nouveau-Mexique, du Colorado et du Wyoming.

				La conquête de l’Ouest, pacifique ou militaire, s’accompagne simultanément d’une vaste campagne publicitaire intitulée Go West, qui répand l’idée selon laquelle l’Ouest est synonyme de prospérité économique pour tous.

				C’est ainsi qu’en 1870 les 13 États fondateurs ont vu naître en moins d’un siècle 24 nouveaux États grâce entre autres au flot constant d’immigrants européens s’installant généralement dans les villes de la Côte Est, mais qui vont néanmoins favoriser l’enclenchement de plusieurs mouvements migratoires successifs vers l’ouest. Estimée à 4 millions d’habitants en 1790, la population nationale atteint les 30 millions en 1860.

				Ayant légué à l’histoire les héros dont elle avait besoin, aventuriers, coureurs des bois, trappeurs et cowboys ouvrent la voie aux grandes migrations qui s’amorcent timidement dans la première moitié du XIXe s. pour prendre plus d’ampleur à partir de 1850, période durant laquelle fermiers, boutiquiers, artisans, médecins, prédicateurs, bandits et hommes de loi se lancent à l’aventure de l’Ouest mythique.

				C’est également l’époque où James W. Marshall découvre des quantités d’or faramineuses dans l’American River, un événement qui entraîne une véritable ruée vers la Californie qui se trouve du jour au lendemain envahie par des milliers de prospecteurs d’or chérissant l’espoir de faire fortune le plus rapidement possible.
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					Lithographie par Currier and Ives (1871) illustrant la ruée vers l’or en Californie.
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				Encouragés par le gouvernement à coloniser les terres vierges, les pionniers américains arrivent pourtant sur des territoires déjà occupés depuis des siècles par des groupes autochtones.

				À cette époque, plusieurs Américains, particulièrement dans le Sud, sont convaincus non seulement d’être supérieurs génétiquement aux peuples non anglo-saxons, mais se croient également investis d’une mission divine les exhortant à conquérir toute l’Amérique du Nord ainsi qu’à imposer leur système culturel hiérarchiquement supérieur à ceux des Amérindiens et des esclaves africains.

				Cautionnées par la Constitution américaine, qui traite les Autochtones comme des nations étrangères, les colons blancs n’auront donc que très peu de remords à livrer de sanglantes batailles aux Amérindiens afin de les déplacer vers des terres inhospitalières et même, dans certains cas, de les éliminer tout simplement.

				Ces événements « héroïques », largement mythifiés par les westerns hollywoodiens dans lesquels les courageux pionniers repoussent les assauts successifs des « Sauvages », ont pendant longtemps participé énergiquement au nationalisme américain.

				Nord et Sud : deux mondes distincts

				Hormis les qualités (dynamisme, courage, héroïsme, etc.) généralement associées à la conquête de l’Ouest, la colonisation fait aussi surgir plus explicitement qu’auparavant les contradictions fondamentales entre les sociétés du Nord et du Sud tant sur les plans économique, social que culturel. En effet, vers 1850, le nord-est du pays amorce un décollage industriel dans les domaines du textile, de l’alimentation, de la chaussure, de la métallurgie, de la machinerie ainsi que de la transformation du bois.

				La Nouvelle-Angleterre, particulièrement dynamique, voit sa population urbaine se gonfler considérablement. Et l’on assiste à la naissance d’une importante classe ouvrière dans les années 1860 dans les villes de New York (813 000 habitants), de Philadelphie (565 000 habitants) et de Boston (178 000 habitants).

				Contrairement au Nord, l’économie du Sud se fonde entièrement sur les grandes plantations et la monoculture du coton, qui a peu à peu supplanté les autres cultures en raison de sa forte demande en Europe. La société n’a guère changé depuis le début de l’époque coloniale, et l’élite profondément attachée à sa terre jouit d’une vie d’abondance qui fait l’envie de tous.

				Mais la prospérité économique de la minorité n’est possible que grâce à la servitude des Noirs qui travaillent comme des bêtes de somme dans les champs. Bien que la traite des esclaves noirs ait été abolie en 1808 dans l’espoir que l’esclavagisme s’éteigne de lui-même, il a repris de plus belle avec l’essor de la culture du coton qui nécessite une importante main-d’œuvre servile.

				Au départ, les différences de développement entre le Nord et le Sud engendrent des conflits d’ordre économique. Le Nord industriel ne peut rivaliser avec les produits européens vendus à des prix moindres. À la suite des pressions d’industriels influents, le Nord obtient du gouvernement des mesures protectionnistes en levant des tarifs douaniers sur les biens étrangers qui permettent aux industries de la Nouvelle-Angleterre d’accaparer le monopole du marché à l’échelle nationale.

				L’intérêt du Sud se situe aux antipodes : le coton est le principal produit d’exportation des États-Unis vers l’Europe et les planteurs se trouvent donc en état de dépendance face au commerce extérieur. Aimant le luxe auquel ils sont accoutumés depuis des générations, les grands planteurs préfèrent de loin les biens européens, de qualité supérieure à la production américaine. Ils se sentent donc lésés par le gouvernement, qui favorise, par son protectionnisme, les industries du Nord.

				Tranquillement, la discorde économique se transpose sur le plan social, et le sujet en est l’esclavage. Le vent de la Révolution française, avec ses idéaux de liberté et d’égalité, souffle sur le nord du pays. Pour plusieurs, l’esclavage va à l’encontre de la Constitution américaine, qui stipule que tous les hommes sont égaux.

				En Europe, dans la première moitié du XIXe s., les voix contre l’esclavage débordent du cadre politique pour devenir un sujet à la mode. L’écho de la contestation se répand progressivement à partir de 1850 dans l’opinion publique des États du Nord, et les campagnes abolitionnistes ne cessent de gagner du terrain.

				Au Sud, leur survie étant en jeu, les planteurs restent sourds aux protestations, car l’abolition de l’esclavage signifierait pour eux le morcellement de leurs terres, la faillite et la mort d’un mode de vie auxquels ils tiennent si fermement.

				Une série de compromis entre le Sud et le Nord avait permis jusqu’alors d’éviter de débattre formellement de la question de l’esclavage, mais la création de nouveaux États issus de la conquête de l’Ouest vient menacer cette éphémère harmonie. En effet, chaque nouvel État doit se prononcer en faveur ou contre la servitude.

				L’admission simultanée dans l’Union des États du Maine non esclavagiste (Nord) et du Missouri esclavagiste (Sud) provoque un dernier compromis politique : les nouveaux États du Sud pourront maintenir la servitude alors qu’elle sera interdite dans ceux du Nord.

				La guerre de Sécession

				L’élection d’Abraham Lincoln, qui a réaffirmé sa promesse d’abolir l’esclavage au cours de la campagne à la présidence de 1860, déclenche la grogne dans les États du Sud, qui feront sécession de l’Union les uns après les autres et formeront une confédération indépendante de 11 États esclavagistes totalisant 9 millions d’habitants incluant les esclaves. Face à la situation, les 23 États du Nord (22 millions d’habitants) se donnent comme objectif de maintenir intacte l’Union sans pour autant renoncer au projet abolitionniste.
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				Inévitablement, la guerre de Sécession éclate le 12 avril 1861. Lincoln prévoyait une victoire rapide et facile tant la supériorité industrielle et démographique du Nord est flagrante, mais les sudistes comptent d’excellents stratèges et feront subir plusieurs défaites aux nordistes. 

				Après quatre années d’une guerre extrêmement sanglante, durant lesquelles plus de 600 000 soldats trouvent la mort, Lincoln et ses troupes auront finalement raison des sécessionnistes décimés et à bout de ressources matérielles.

				La victoire du Nord marque, d’une part, le triomphe de l’Amérique puritaine, démocratique, urbaine et industrielle, et d’autre part, la mort de la société sudiste fondée sur l’aristocratie, les grandes plantations rurales et les inégalités. 

				L’humiliation du Sud est profonde; la gouverne du pays passe irrémédiablement au Nord, et les troupes fédérales occupent pendant des années le Sud, dont l’économie s’effondre subitement à la suite de la suppression de l’esclavage qui conduit au morcellement des grandes plantations.

				Lincoln respecte sa promesse avant de mourir assassiné en 1865 : il abolit l’esclavage dans toute l’Union. En réalité, l’affranchissement des esclaves ne fait que déplacer le problème. Sans ressources, ne sachant pas comment prendre en main leur destinée, plusieurs d’entre eux retournent sur les plantations comme péons ou métayers; d’autres migrent en ville où ils vivent dans des conditions des plus misérables. Ils sont libres, certes, mais, dans les faits, les Blancs du Nord et du Sud refusent de reconnaître leur citoyenneté et s’arrangent pour que leur vie soit la plus misérable possible en les ségréguant du reste de la société.

				De l’après-guerre de Sécession à la fin de la Première Guerre mondiale (1870-1918)

				À partir de 1870, les États-Unis connaissent une poussée industrielle phénoménale grâce à la mainmise des gens d’affaires sur le pouvoir politique. Tous les moyens sont mis en branle pour accaparer le pouvoir : pots-de-vin, groupes de pression (lobbies), concessions de terres et contrôle de la presse écrite, pour ne mentionner que ceux-là. Les présidents ayant gouverné entre 1870 et 1914 partagent l’idée selon laquelle il faut intervenir le moins possible dans les sphères économiques, sociales et culturelles; c’est l’époque du capitalisme sauvage.

				Pour les gens d’affaires, seule la fin justifie les moyens, et le gouvernement ferme les yeux sur les méthodes employées pour autant que les entreprises atteignent le succès. Les résultats des politiques économiques hissent les États-Unis au statut de première nation industrielle et agricole.

				Marqués par une poussée démographique phénoménale, les États-Unis voient en effet leur population passer de 30 millions en 1860 à 95 millions en 1914. La croissance de la nation bénéficie énormément de cet apport migratoire de plus en plus diversifié : il fournit la main-d’œuvre aux industries, permet d’occuper les territoires encore vierges de l’Ouest grâce au développement du chemin de fer, procure des consommateurs pour écouler la production nationale et offre nombre d’exemples confirmant le rêve américain, selon lequel il est possible de se construire une vie plus qu’enviable à partir de moyens extrêmement limités.

				Derrière le triomphe d’une poignée d’hommes d’affaires (Rockefeller, Morgan, Carnegie), se cache une réalité beaucoup plus sordide. Dans les usines, la mécanisation de la séquence de production a pour effet d’abrutir et de déshumaniser les ouvriers; les journées de travail frôlent les 12 heures; des enfants travaillent dans les mines; les fermiers s’appauvrissent, la chute des prix les étouffe, et ils s’endettent pour acquérir de la machinerie agricole.

				Bien que des syndicats s’organisent pour lutter contre l’exploitation (Knights of Labor en 1869; American Federation of Labor en 1886) et que des écrivains tels Frank Norris et Upton Sinclair s’insurgent en dépeignant dans leurs romans la perversion sociale issue du décollage économique, il faudra attendre les premières années du XXe s. pour que la présidence américaine décide d’agir en faveur des laissés-pour-compte avec la prise de pouvoir de Theodore Roosevelt (1901-1909).

				Ce dernier sera entre autres le premier à se ranger du côté des mineurs en grève, à réglementer l’industrie sauvage des conserves alimentaires de Chicago et à s’engager fermement contre les trusts. Son programme réformiste visant à rétablir les fondements démocratiques se poursuit sous la présidence de son successeur, Woodrow Wilson (1913-1916), qui ne connaîtra jamais la popularité de Roosevelt.

				Sur le plan international, les États-Unis, après avoir acheté l’Alaska aux Russes en 1867, achèvent la conquête territoriale du continent et tournent alors leur regard impérialiste sur le reste de l’Amérique. Suivant les principes de la doctrine Monroe (1823), selon laquelle l’Amérique appartient aux Américains, les États-Unis sont décidés à établir leur hégémonie économique en Amérique latine ainsi qu’à repousser une fois pour toutes les visées européennes sur le Nouveau Monde.

				En 1898, la destruction d’un cuirassé américain par les Espagnols entraînant la mort de 260 matelots dans le port cubain de La Havane fournit au gouvernement un prétexte inespéré de faire valoir ses prétentions impérialistes. Au terme de la guerre hispano-américaine, l’Espagne cède en 1898 Puerto Rico, les Philippines ainsi que l’île de Guam et, du même coup, consacre symboliquement les États-Unis comme puissance internationale.

				Quelque 20 ans plus tard, en 1917, bien qu’essentiellement motivés par des motifs économiques, les Américains ne calculeront pas leurs efforts militaires et industriels pour mener les Alliés à la victoire lors de la Première Guerre mondiale, pour ressortir encore grandis sur le plan international.

				Des années folles à la Seconde Guerre mondiale

				Après quelques années difficiles où chômage et faillites croissent, la prospérité revient en force à partir de 1920 et les États-Unis deviennent incontestablement la première puissance économique du globe. Jouissant de son succès, l’Amérique des années 1920 déborde d’énergie et vibre à la cadence des années folles. Persuadés de l’éternité de l’aisance matérielle, les Américains s’en donnent à cœur joie au rythme du charleston et du jazz.

				Les femmes connaissent une première émancipation : elles abandonnent leurs corsets et troquent leurs longues jupes pour des tenues plus dépouillées; elles fument, boivent, dansent en public et acquièrent le droit de vote en 1920, soit 2 ans après les Canadiennes et 24 ans avant les Françaises.

				Les États-Unis se dirigent tranquillement vers une société de loisirs. La semaine de travail diminue; le niveau de vie augmente; des centres touristiques voient le jour; la pratique du sport se répand; la radio et le cinéma se popularisent; et de plus en plus d’Américains possèdent une voiture, accroissant par le fait même la liberté de mouvement.
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				Mais à côté de cette Amérique éprise de liberté, partagée, disons-le, par une minorité de citoyens, cohabite une Amérique puritaine, moralisatrice, intolérante, conservatrice, anticommuniste, raciste et ségrégationniste, symbolisée, entre autres, par la prohibition de l’alcool en 1919, qui engendre la prolifération du gangstérisme des Al Capone et qui fait la fortune des Kennedy (et des Bronfman au Canada), ainsi que par la recrudescence du lynchage de Noirs perpétré par le Ku Klux Klan.

				Les années folles prennent fin abruptement le Jeudi noir, soit le 24 octobre 1929, alors que la Bourse de New York s’effondre subitement, entraînant dans sa chute une crise économique et sociale sans précédent. Plusieurs banques ferment; les prix chutent; l’industrie tourne au ralenti; les faillites d’entreprises font légion; et des millions de travailleurs se retrouvent sur le pavé.

				Persuadé que la crise sera de courte durée et qu’elle se résorbera d’elle-même par l’entremise de l’investissement privé, le président Herbert Hoover intervient peu dans la crise, et le chômage continue de progresser, passant de 3,2% en 1929 à 23,6% en 1932.

				Élu à l’automne 1932, Franklin D. Roosevelt propose le New Deal aux Américains, un programme comprenant une série de mesures destinées à venir à bout de la Grande Dépression et à redonner foi aux citoyens. Au cours des 100 premiers jours de son mandat, le gouvernement fédéral adopte 20 lois à saveur interventionniste qui bouleversent la politique économique traditionnelle du laisser-faire.

				Ces mesures visent à redresser l’économie : réorganisation bancaire et financière, aide aux fermiers, restructuration de la production industrielle, formation d’agences pour l’emploi des chômeurs, fixation d’un salaire minimum, injection de fonds publiques (WPA) dans la réalisation de grands travaux (hôpitaux, ponts, tunnels, routes, barrages, etc.) qui donnent de l’emploi à des centaines de milliers de chômeurs. Les efforts de Roosevelt ne parviendront pas à résoudre la crise tant elle est profonde, mais ils inspireront suffisamment confiance aux citoyens pour leur laisser entrevoir la lumière au bout du tunnel.

				La Seconde Guerre mondiale

				Au déclenchement de la Seconde Guerre mondiale en 1939, les Américains ont la même attitude que pendant la Première Guerre mondiale : neutralité politique et opportunisme économique. Le bombardement soudain de la base de Pearl Harbor en 1941 par les Japonais vient changer la donne : les États-Unis déclarent alors la guerre aux forces de l’Axe (Allemagne, Italie et Japon).
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				L’effort de guerre américain se met aussitôt en branle sous la direction du War Production Board, directement supervisé par le président. La demande en armement du côté des Alliés est énorme, et les Américains fourniront 86% des besoins militaires sur le front Pacifique et 35% sur celui d’Europe, principalement en Angleterre.

				Tous les secteurs de la société sont mis à contribution : l’armée mobilise 16 millions d’hommes et l’on double l’embauche des femmes, qui vont occuper des emplois traditionnellement réservés aux hommes. Les effets pervers de la crise de 1929 s’estompent complètement et les États-Unis renouent avec la prospérité.

				La participation américaine sur le front est déterminante pour la victoire des Alliés, tant du côté européen, avec le débarquement de Normandie et de Provence en 1944, que du côté asiatique, avec le largage des deux bombes atomiques sur Hiroshima et Nagasaki en 1945. Le 31 décembre 1945, le président Truman annonce officiellement la fin de la guerre.

				L’Amérique en sort la grande gagnante : en 1945, sa production industrielle surpasse celle de tous les pays confondus et elle devient le modèle et le bouclier du monde occidental. Mais la guerre consacre également une autre puissance mondiale, l’URSS. À la suite de la conférence de Yalta en 1945, le monde se trouve désormais coupé en deux, l’un épousant l’idéologie communiste et l’autre, le modèle capitaliste.

				Guerre froide et mouvement hippie

				Face à la menace communiste qui plane sur l’Europe aux lendemains de la seconde grande guerre, les États-Unis renoncent à leur politique isolationniste traditionnelle. Truman annonce dès 1947 qu’il apportera une aide économique massive aux pays dévastés par la guerre.

				Le plan Marshall consacre l’assistance économique en Europe occidentale et la sauve du marasme, du chaos social et de la menace subversive du bloc communiste. De l’aide économique, les États-Unis passent à l’appui militaire en créant de concert avec les pays européens l’Organisation du traité de l’Atlantique Nord (OTAN) en 1949. Les soldats américains débarquent pour la troisième fois en Europe depuis le début du siècle, mais cette fois-ci à titre préventif.

				Sur le plan intérieur, les États-Unis craignent obsessionnellement l’infiltration des communistes. La chasse aux « rouges » entamée timidement à la fin des années 1940 prend de l’ampleur à partir de 1950; c’est l’époque du maccarthysme, où l’hystérie anticommuniste conduit à la révocation de milliers de fonctionnaires; le milieu du cinéma est particulièrement touché, alors que des centaines d’artistes figurant sur la liste noire voient leur carrière et leur vie anéanties par la délation.

				Sur le plan international, les États-Unis interviennent partout où ils entrevoient une menace rouge. En 1959, le gouvernement révolutionnaire de Fidel Castro prend le pouvoir à Cuba et, face à l’intransigeance des Américains, demande l’appui des Soviétiques. En 1961, pour refouler la menace, Kennedy autorise le débarquement de Cubains exilés à la baie des Cochons, qui se révèle être un échec total. En 1962, les Russes acheminent des missiles nucléaires à Cuba qui font planer l’ombre d’une troisième guerre mondiale; le monde entier retient son souffle. In extremis, Kennedy convainc Khrouchtchev de retirer ses missiles de l’île, le 2 novembre 1962.

				En Asie, à la suite de la guerre de Corée (1950-1953), qui a entraîné la mort de 55 000 soldats américains, la menace communiste se déplace au Vietnam. Dwight D. Eisenhower (président de 1952 à 1961) et John F. Kennedy (président de 1961 à 1963) appuieront le Sud-Vietnam pendant 10 ans en envoyant de l’aide matérielle et des conseillers militaires. En 1964, sous la présidence (1963-1969) de Lyndon B. Johnson, les Américains s’impliquent directement sur le terrain, où seront acheminés quelque 700 000 soldats.
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